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AVERTISSEMENT. 



Plus la réputation d'un homme est 
grande et justement établie, plus les 
erreurs d'un tel homme peuvent avoir 
de fâcheuses conséquences , lorsqu'il 
traite surtout de matières graves et in- 
téressant toute une nation ; parce qu'on 
se dispense assez ordinairement d'exa- 
miner le travail de ceux auxquels on 
accorde aveuglément sa confiance: et 
certes, il est peu de personnes qui aient 
un droit aussi exclusif à celte confiance, 
que M. de Chateaubriand, qui a donné 
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de si belles preuves d'un taTcnt distingué 
et d'un véritable amour pour le bien. 
Je dois donc, avant tout) déclarer que 
)'ai , pour l'auteur du Génie du Chris- 
tianisme, la plus profonde vénération } 
que je lui rends Ta justice de croire que 
l'écrit qu'il vient de publier a été fait 
dans de bonnes intentions; que je n'ai 
point celle de le critiquer, mais seule- 
ment de relever quelques erreurs qui 
m'ont paru d'un intérêt majeur, et qui 
loi seront échappées, sans doute, dans la 
précipitation. Je ne vise point à l'effet 
en écrivant ces remarques sur un ou- 
vrage, d'ailleurs très-sagement conçu; 
puisque je demeure sous le voile de 
l'anonyme , et que je ne veux' point 
blâmer totalement ce qtii a reçu l'ap- 
probation du meilleur et du plus éclairé 



vif 

desltois; mais je m'estimerais infiniment 
heureux si ce bon père , toujours occupé 
du bonheur de ses enfans, trouvait judi- 
cieuses et dictées par l'amour de l'ordre, 
les lignes que je vais tracer; ce serait 
une bien douce récompense : heureux 
si je pouvais l'obtenir ! 
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PREMIÈRE RÉFLEXION. 

Des motifs qui ont provoque la publication 
de cette brochure. 



J'ai cru devoir d'abord rendre compte des 
motifs qui m'ont déterminé à écrire ces ob- 
servations, et faire connaîlre mon dessein, 
afin d'éviter le reproche qu'on aurait pu 
me faire, sans cela, de n'avoir eu d'autre 
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Lui que deme singulariser; en nre décla- 
rant en opposition avec un ouvrage qui 
a déjà obtenu, en grande partie, le suf- 
frage du public. Effacer ce que cet ou- 
vrage, qui est cependant irès-conriliatoïre, 
conserve encore d'hyperbolique; donner 
des raisons et non des mois ; démontrer 
que quelquefois malgré elles, et pour ainsi 
dire, à' ïïnsu de leur volonté, les personnes 
les plus modérées sont entraînées vers le 
passé; prouver que cela est arrivé à M. de 
Chateaubriand lui-même; démontrer la 
nccossiléd'unot/Z'/i total, comme le Roi, qui 
avait tant et de si justes fujcis de récri- 
minations, en a donné le premier l'exemple; 
tieber de convaincre les Français, qucl- 
qu'opinion qu'ils aient pu avoir autrefois; 
de quel qu'espèce qu'ail été la lièvre dont 
ils furent saisis dans ces instans de délire 
révolutionnaire dont nous avons été si mi- 
raculeusement délivrés, qu'il n'y aura de 
Mai bonheur pour eux que lorsqu'ils au-' 
ront perdu entièrement le souvenir du passé, 
qu'ils se rallieront autour du trône, et qu« 
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leurs nouveaux rapports dateront de ce-' 
grand jour du Jubilé politique; tel est le 
but que je me suis proposé. 

On pourra, je le sais, rne faire le re- 
proche que je fais moi-même aux autres 
de parler du passé, et me dire, avec une 
.apparence de raison : * Mais, pourquoi 
tous occupez-vous encore du passé, vous 
qui desirez tant qu'on l'oublie? - Je répon- 
drai a ce raisonnement spécieux au premier 
aspect, en di.-ant : » Je mets le dernier ap- 
pareil sur la blessure pour la cicatriser. » 
On pourra ajouter : « Vous réveillez les. 
choses que vous voulez assoupir, et vous 
perpétues, ainsi la mésintelligence et les 
contestations? ■ Je dirai à ceux-ci que mon 
ouvrage n'étant que le complément , le 
remplissage d'un autre ouvrage qui a pro- 
duit beaucoup de bien dans l'opinion pu- 
blique , je l'ai cm nécessaire pour l'expli- 
cation de tout ce qui avait été omis sur 
cette matière, OU mal interprété J qu'enfin, 
on n'a jamais pu, ni en politique, ni en 
morale, empêcher les fâcheux effets de 



l'enthousiasme et de l'en a géra ti on ; puis, 
comme je n'ai point écrit pour les enthou- 
siastes elles exagérateurs, je me consolerai 
facilement de ne les avoir pas convertis; 
parce qu'on sait bien qu'il n'y a pas de 
plus sourds que ceux qui ne veulent pas 
entendre. 



( '3) 



DEUXIÈME RÉFLEXION. 



Que fauteur n'a point rempli le titre de 
son livre. 



Il y a peut-être beaucoup de témérité, 
lorsqu'un ouvrage a eu autant de succès que 
celui de M. de Chateaubriand , de venir le 
censurer. C'est s'exposer soi-même à une 
violente critique; mais la première chose 
qui m'a ljappé, à l'ouverture de ce livre, 
c'est l'incohérence du titre qu'il porte, avec 
les détails qu'il renferme. Ou s'attend vo- 
lontiers à trouver, non pas une analyse com- 
plète de toutes les brochures qui ont paru 
depuis la restauration (i), ce serait trop 



(i) On eu compte prùs de 3,000. 
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exiger, mais, au moins, une revue succincte 
de ceux de ces outrages qui ont fait quel- 
que sensation; pas du tout, l'auteur s'est 
borné, en s'y appesau tissant (iième beaucoup 
trop, il l'examen de deux ou trois ouvrages 
seulement, cl ce ne sont pas les plus con- 
nus. Peut-être a-i-il pensé que c'étaient 
ceux qu'il importait davantage de réfuter; 
cela peut être. 
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TROISIÈME RÉFLEXION. 

De la nécessité de tout pardonner. 



IVJais le moyen Je goûter jamais celle 
paix si désirée , ce repos moral dont nous 
avons tant besoin , si nous perpétuons le 
souvenir d'un malheur qui laissera , à ja- 
mais , d'éternels regreti! M. de Giateau- 
briand a tort de craindre que Ut. postérité ne 
porte de nous un tout autre Jugement ( que 
celui de l'esprit de vengeance), qu'elle ne 
prenne cette admirable facilité de tout par- 
donner pour une légèreté criminelle ; qu'elle 
tie~ regarde comme une méprisable insou- 
ciance du vice et de la vertu , ce qui n'est 
qu' impossibilité absolue de récriminer et de 
finir. Pourquoi aller pl us loin que!cRoi,qui 

f 
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apardonnéà tous? Mais le monde , comme le 
Moi, n'a pas donné sa parole i il pourra rom- 
pre le silence. Le monde aura tort. Et d'ail- 
leurs , qu'est-ce qu'une vengeance exercée 
par tout le monde? Depuis quand est-ce que 
tout le monde a le droit de tirer vengeance, 
d'une offense, quand celui qui l'a supportée 
ne demande aucune satisfaction ? N'est-ce 
pas ouvrir la porte à tous les abus que 
d'autoriser , ou même d'indiquer ce mode 
de réparation ? 

Pour un homme qui a porté la démence 
jusqu'il vouloir excuser le plus affreux dea 
crimes , le régicide , tous ceux qui sont dans 
le même cas ne déplorent-ils pas leur mal* 
Leur ; et l'opinion , qui les a depuis long- 
tems condamnés, ne doit-elle pas cire, pour 
eux , le plus cruel des supplices. 

Ces malheureux ne tiennent-ils pas d'ail-; 
leurs à des familles qui n'ont point partagé 
leur déplorable égarement? Pourquoi por- 
ter le désespoir dans le cœur du coupable , 
et verser sur toute sa race la coupe de la ma- 
lédiction? Ah ! de grâce , bannissons à jamais 
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des pages dans lesquelles nous serons Forcés 
de parler encore de ces désastreuses épo- 
ques , où quelques hommes en délire se 
sont souillés du sang de leur Roi , bannis- 
sons l'aigreur et l'exaspération. 

« Mais si des fortunes immenses ont été 
* faites ; si , après avoir égorgé l'agneau , 
» on a caressé le tigre ; si Brutus a reçu 
» des pensions de César , etc. » 

Tout cela ne nous regarde point. Je le 
répéterai sans cesse ; quand celui qui devait 
ee venger, pardonne , c'est presqu'un crime 
d'agir autrement que lui. Laissons-le faire 
ce qu'il jugera convenable , et des fortunes 
immenses qui ont été illicitement acquises ; 
et de ceux qui out reçu les pensions de César; 
puis , demeurons bien convaincus que tous 
fies'jugçmens se composent de justice et de 
bouté. 



3 
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QUATRIÈME RÉFLEXION. 

Qu'on ne peut pas comparer l'assassinat de 
■ Louis XVI à celui de Charles I". 



Tout le monde sait qu'aucun des pré- 
tendus juges qui ont condamné noire saint 
Roï , n'avait qualité pour celle funeste 
mission ; que ceux même qui n'ont émis 
que des voles conditionnels ci évasifs, dans 
l'intention de Je sauver , sont coupables 
quoi qu'à un moindre degré; parce* qu'un 
sujet ne pouvant, dans aucun cas , juger 
son Roi, ils devaient se déclarer incompé- 
teus. Si Louis XVI eut été appelé en juge- 
ment (toujours clans la supposition qu'un 
Roi puisse être jugé par ses sujets ) dans 
toute autre circonstance ; si une poignée 
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Je scélérats , se disant les interprêtes des 
senti mens de laNaiion, n'ensseni pas voulu 
ouvertement sa mort , ce malheur ne serait 
point arrivé. 

Tout cela est très -vrai; mais, comme 
l'a très-bien dit M. Dussault , en donnant 
l'analyse de la brochure de M. de Chateau- 
briand , durant l'époque dés passions , on 
renverse et l'on n'édifie pas, ou bien ton 
n'édifie que pour renverser. ( i ) 

Il y aura toujours de l'imperfection dans 
le parallèle de l'assassinat de Louis XVI , 
avec celui du monarque anglais. On pouvait 
faire à Charles i". quelques reproches 
fondés, qui ne juslifiaien! point le régicide, 
mais qui pouvaient , jusqu'à un certain 
point , calmer un peu la conscience de ses 
juges fanatiséS. 11 avait le regret d'avoir 
laissé sacrifier plusieurs de ses anus, enire 
autres, l'illustre et vertueux Staffort; tandis 
qu'il n'y avait pas le plus léger grief à 



(.) Voyei lu journal des Débats , du vendredi t 
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imputer à notre Roi , si doux , si bon et si 
généralement aimé. 

Il faudrait soulever un voile bien épais, 
pour laisser appercevoir les véritables mo- 
tifs qui ont décidé ce crime , préparé 
depuis bien longtemps , et pour lequel 
beaucoup de ceux qui y ont coopéré, n'ont 
été que des machines , instrumens secon- 
daires dont se servaient de vils scélérats, 
bien plus criminels qu'eux , agissant sour- 
dement et portant leurs coups dans l'ombre. 

En Angleterre , l'armée , soudoyée par 
CromWel , demandait hautement la mort 
du Roi , et le peuple demeurait muet. En 
France , il en fut tout autrement ; les regi- 
n cides suivirent un autre système : pendant 
que l'armée se couvrait de gloire, et reculait 
les limites du royaume, on faisait a l'in- 
térieur demander par le peuple, qu'on en 
égorgeât le chsf. 

Chez les Anglais , des querelles de re- 
ligion, foihenlées et entretenues à dessein , 
achevèrent d'éloigner tout moyen de conci- 
liation; chez nous, il n'existait rien de sem- 



blable : on persécutait les prêtres , comme 
on persécutait tout Je monde. La consti- 
tution civile du clergé n'était ni le seul , ni 
le principal sujet des contestations. Si l'on 
sacrifia des prêtres les 2 et 5 septembre , on 
massacra aussi en même temps bien d'autres 
individus , sans choix ei sans discernement. 

Il y avaii en Angleterre une armée agis- 
sant pour lelloi, et commandée par lui. 
En France , nous n'avons rien vu de pa- 
reil ; car on ne peut pas comparer- à la 
guerre d'Ecosse, les efforts des Vendéens, 
qui ne furent jamais autorisés par notre 
bon Rot, avare , jusqu'au jour de sa mort, 
d'une seule gouitc du sang français. 

Charles pouvait éviter la mort parla fuite, 
Louis XVI oc pouvait, point en l'aire de 
même : se reposant sur leur innocence , ils 
trouvèrent leur perte dans leur irop grande 
confiance; l'an, en se livrant à uu parle- 
ment dégradé , et l'autre en allant le 10 
août , 179a , se jetter dans Je sein de ses 
propres bourreaux, (i) 



( 1) Je iais Jùei) <pe letlc éjulliole ne convient pa» 



.Afin de commettre plus facilement l'as- 
sassinai du Roi, les communes d'Angleterre 
déclarèrent , comme notre Convention Na- 
tionale , que le peuple est l'origine de toute 
autorité juste et légale. Par ce renversement 
de principes , on lâcha la bride a toutes les 
passions ; et dès-lors elles ne reconnurent 
plus de frein. 

En Angleterre, on mit beaucoup de pré- 
cipitation à faire le procès du Roi; en 
France , au contraire , il s'est écoulé près 
de six mois depuis l'époque de l'emprison- 
nement du Roi au Temple, jusqu'à celle 
de sa mort. Ici , c'est un renversement 
complet dans l'esprit et le caractère des deux 
nations , dont l'une est très-légère et très- 
prompte , tandis que l'autre est froide et 
grave. Mais comme c'est moins le caractère 



a (oui les membres Je l'Assemblée Législative; et 
que , quoique les Lionnelr* gens qui étaient sous le 
fisr ùa hourreauï , ne {lussent pas se montrer , les 
nom* Je BargaiM , Palissol , Giroui (rie la Hanche), 
Laurence et tous les signataires, feront toujours une 
l>elle ïïccntion. 



national qui a produit ces deux horribles 
catastrophes, que des menées particulières, 
il faut eu expliquer la cause d'une autre 
.manière. 

Des Français généreux offrirent leur vie 
pour sauver leur roi. En Angleterre on 
vénère encore la mémoire de Richmont, 
de Hertfort, de Southamplon , et de Lin- 
descy , qui rcpréseuièrent aux communes, 
qu'en qualité de conseillers du roi , ils 
étaient seuls coupables des mesures qu'on 
lui imputait comme des crimes , et deraani- 
dèrent à subir la peine qu'on voulait lui 
imposer. 

La France , la Hollande , l'Ecosse , s'é- 
taient efforcées d'arrêter cette horrible 
procédure ; tandis que la France, pendant 
le procès de Louis XVI, a été abandonnée 
a elle-même. 

Si riiez nous un brasseur de bierre (t) 
étouffa la voix de Louis XVI, au moment 



(1) Santerre, commandant de la garde uillional* 
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ou il allait périr; si un cordonnier (i) 
martyrisa Louis XVII dans son cachot 
obscur , l'Angleterre a vu aussi un char- 
retier (a) élevé à la dignité de colonel pour 
assiéger la chambre des communes , et le 
fils d'un boucher (3) traîner son roi devant 
ses bourreaux , et s'asseoir même parmi 
ses juges. 

L'un et l'autre Monarques sont morts- 
devant le palais de leurs ancêtres; ils ont 
laissé tous deux des instructions touchantes 
h leurs enfatis. Notre Saint Roi les a con- 
signées dans son testament , et Charles 1". 
dans la lettre qu'il écrivît, la veille de sa 
mon , au* prince de Galles , son fils. 

Charles H , en remontant sur le trône de 
son père , a pardonné , mais en se réservant 
la recherche des j uges régicides. LouisXVIlI 



(i) Simon. 

(>) Le n>liintl Pi-iili!. Par une singularité remar- 
quable, IcmolPridc, CD anglais, signilie orgueil. 
(3) Hamsun. 
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a pardonné , ei il a pardonné sans res- 
triction. > 

Que doit-on conclure de tout ceci ? 
Qu'il y a des points de contact dans toutes 
les révolutions humaines, comme il y a 
aussi de notables différences. Si la fin de 
Louis XVI ressemble à celle de Charles, 
c'est qùe la vertu est par-tout la même, 
toujours conséquente à ses principes ; 
tandis que les vices et les passions , qui 
ne raisonnent jamais , ont constamment 
l'inégalité pour leur caractère fondamental". 
J'ai sans cesse présenté cette réflexion bien 
juste d'un historien anglais,, relative à 
l'assassinat de Charles I". : il vécut , dit-il , 
dans un tems où l'esprit des lois était en 
opposition avec le génie des peuples , he 
lived at a limé when the spirit of the law 
was in opposition io the genius of tfie 
people. 

Je n'ai point voulu , à. Dieu né plaise! 
excuser les régicides par tout ce que je 
viens de dire ; je ne demande point le par- 
don de ceux qui , par uue dérision qui 
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ajoute à la gravité de leur crime, portent 
l'indécence jusqu'il faire servir les sainlss 
écritures de texte à leurs sacrilèges apolo- 
gies. Je n'eutends point,, non plus , justifier 
ceux qui , de confiance , ont signé des listes 
de proscription et de mon; mais j'ai cru 
qu'un ne saurait trop s'eaip rester de jctier 
un voile sur ces déplorables époq'ues, et 
sur ceux qui ont eu le malheur d'y figurer. 
Si, depuis aa ans, les coupables n'ont 
point été déchirés de douleur et de regrets, 
il n'en faut jamais rien espérer : o& doit 
laisser le mépris public et la vengeance 
céleste faire jusiicede ces cœurs endurcis. 
Si , au contraire , ils déplorent leur crime, 
et si, par un sincère repentir, ils cher- 
chent a appaiser la colère du ciel; pour- 
quoi serions-nous plus difficiles que Dieu 
qui pardonne , et que le roi qui oublie ? 

Je le rcpéierai en terminant ce chapitre , 
dans lequel j'ai blâmé M. de Chateaubriand, 
d'avoir trop génrr.ilisé .ses iilécs , en appli- 
quant à tous ce qui ne convient qu'a quel- 
ques individu», justement exécrés; jamais 
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nous ne goûterons la paix , tant que nous 
perpétuerons , par des reproches , ces qua- 
lifications de royalistes , de républicains , 
de jacobins , de vendéens, etc. Les déno- 
minations, que chaque parti prend pen- 
dant les révolutions, sont'boiines, néces- 
saires même , puisqu'il faut trancher alors 
pour se reconnaître , et que ce n'es! qu'en 
s' individualisant qu'on peut y parvenir; 
mais aujourd'hui que nous ne devons plus 
faire qu'une grande famille, tout cela est 
au moins inutile. 11 ne doit y avoir en 
France que des patriotes (dans la véritable 
acception du mot ) , et des admirateurs du 
Roi. 
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CINQUIÈME RÉFLEXION. 



L'émigration a-t-etle été salutaire ou 
nuisible ? 



Je pense qu'il n'y a rien , absolument 
rien à répondre à ceux qui disent que ce 
sont les émigrés qui ont tué le Roi ,. que ce 
sont eux q ui nous apportent des fers , etc. ; 
parce qu'il y a certaines absurdités, qu'on ne 
doit pas prendre la peine de relever: mais 
une question d'une autre importance , c'est 
celle dç savoir m les émigrés, en restant en 
France, n'auraient pas clé infiniment plus 
utiles au Roi qui y était lui-même retenu , 
qu'en abandonnant leurs foyers pour aller 
dans une terre étrangère ? 

Je ne partage pas, sous ce rapport , l'opi- 
nion de M. de Chateaubriand ; car , eu sup- 
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posant qucl'arméc des émigrés , obtenant un 
plein succès, fui entrée en France, n 'était-il 
pas à craindre que le Roi ne fût la première 
victime de leur victoire ? et q§e les antro- 
pophages qui l'entouraient, ne l'eussent sa- 
crifié beaucoup plutôt , comme ils l'en me- 
nacèrent quand l'armée prussienne s'avança 
jusqu'à Verdun? Dans quelle hypothèse se 
seraient alors trouvés les émigrés , si , au 
moment ("achever l'œuvre , n'ayant plus 
qu'un pas a jgirc, ie Roi, pressé par ses bour- 
reaux, leur eût dit de se retirer. 

Demeurant en France , au contraire , les 
émigrés auraient pu opérer une réaction 
salutaire, et, par des mesures sagement 
combinées, ramenerrespritpublic. On brû- 
lait leurs châteaux ?Onen a Brûlé, il est vrai, 
qoolques-uns; mais touslcsémigrés n'avaient 
pas des châteaux , plusieurs n'avaient même 
aucune propriété; et un grand nombre , il 
faut le dire avec franchise , ne prévoyant 
pas l'orage qui allait éclater, quittèrent la 
France par partie (le plaisir, comme on 
fait un voyage d'agrément. Cela est telle- 
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ment vrai , qu'il y en eut qui partirent sans 
emporier les objets de premier* nécessité. 
Beaucoup d'entr'eux abandonnèrent leurs 
familles; dftic ils avaient d'autres motifs 
que la crainte d'être brûlés , d'être persé- 
cutés , puisqu'ils laissaient dans leurs anti- 
ques manoirs , leurs épouses et leurs enfans. 

Le caractère national , bouillant et lé- 
ger , se développa dans cette circonstance , 
comme il s'est développé dans tant d'autres. 
On ne partit pas avec plus d'empressement 
autrefois pour la Palestine , qu'on ne par- 
tait alors pour Coblenlz. Ce fut moins l'hon- 
neur que la mode , qui appella dans ce 
moment une grande masse de Français sur 
les bords du Rhin. 

■ • 

Quant aux listes de proscription , elles 
ont existé, on n'en doute pas; mais la 
mémoire de M. de Chateaubriand, qui était 
hors de France à celte époque, lu sert mal : 
il fait uu anachronisme quand il donne 
ces listes comme un motif de l'émigration. 
On commença à quitter la France en 1 789; 
l'émigration continua en 1790 et 1791 , et 
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et il n'y a eu <lc listes de proscription 
qu'eu 1792, 1795, etc. Que M. de Chateau- 
briand prenne la peine de vérifier la date 
de ces listes, et il s'assurera de la vérité 
de cette remarque. 

L'auteur de In brochure donne une autre 
cause de l'émigration : Yftomteur. Je n'en- 
u-eprendrai point d'examiner s'il y avait 
plus d'honneur à s'enfuir , pour éviter la 
persécution , et venir combattre après coup , 
ou s'il n'eut p;is été plus Utile au Roi et 
en même temps plus honorable pour un 
gentilhomme français, de lui faire un rem- 
part de ïOii corps, comme firent les Gardes- 
du-Corps à. Versailles, daus les journées 
des G et G octobre 1 789., et les Suisses qui 
trouvèrent une mort glorieuse aux Tui- 
leries, le 10 août 1792. 

Les royalistes' anglais , qui ne sortirent 
point de leur pays, dit M. de Chateau- 
briand, arrachérent-ilslcurmaîtreà la mon; 1 
Je l'ai dit plus haut, la révolution anglaise 
ne ressemble en rien, sous le rapport du 
Roi , à la uôtre. C'est par de faux rappro- 
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diemens qu'on déduit de fausses consé- 
quences. Clarendon et Fackland n'ont point 
immolé Charles I"., pas plus que Lally- 
Tollendal et Sombrcuil n'ont immolé 
Louis XVI , pour lequel ils se sont si gé- 
néreusement dévoués ; mais leurs efforts , 
qui ont été insuffisant , auraient peut-être 
'eu plus de succès, appuyés et soutenus 
par tous ces Français qui avaient , par leur 
fuite , laissé la pairie en proie aux brigands 
qui la gouvernaient. 
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SIXIÈME RÉFLEXION. 

Qu'il est juste de secourir lès émigrés. 



Que les émigrés aient bien ou mal fait, 
dans leurs intérêts et dans ceux du Rot , de 
qui! ter la France, les réflexions que je viens 
de faire à ce sujet , ne peuvent diminuer 
en rien l'intérêt qu'inspire la situation de 
la plupart de ces infortunés, qui ont cons- 
taté , par vingt-six années de souffrances , 
leuV attachement à leur légitime maître. 
Rien n'est plus juste que de les aider dans 
leur infortune ; la conduite du Roi , à leur 
égaf d , acquiert à ce bon père de nouveaux 
5 
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droits à notre amour et à notre reconnais- 
sance, (i) 

Quelque ridicule que se donnent certains 
émigrés par leurs prétentions et leur ex- 
trême amour-propre, on a tort de» faire 
sur eux de mauvaises railleries , et de cher- 
cher à les humilier; parce qu'il ne convient 
jamais de passer du particulier au général. 
Il y a des émigrés fort ennuyeux , fort suf- 
fisons , beaucoup trop pleins d'eux-mêmes; 
mais il y en a beaucoup aussi qui ont ac- 



(i) Si les Français devenaient assd patriotes pour 
trouver , comme les Anglais dont il) envient le lort , 
toujours bien « que fait le Roi , nous serions trop 
heureuï ; et cela serait aussi facile que juste , puisque 
jusqu'à présent les Jeu* corps qui représentent la na- 
tion , et qui sont charges par elle <Ie discuter les in- 
térêts du peuple , n'uni eu qui applaudir h toutes 
les iilé«s de ce sajje monarque ; et ctrlei on ne peut 
pas dire maintenant que ces Jeu i corps suiit in- 
fluences comme sous Buoûaparle ; ils jouissent , au 
contraire, de toute la plénitude de leur liberté, dont 
ils n'ont fait, il est vrai, jusqu'ici qu'up tiieu noble 
usa^e. 



An in 
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(juis, dans-leur long pèlerinage , de solides 
connaissances , et dont le commerce est ou 
ue peut plus agréable. 

On imagine bien que je n'entends parler 
ici que des premiers émigrés ; car je ne 
crois pas qu'il soit juste de irai ter également 
ceux qui , il y a i5 ans , trouvèrent conve- 
nable de rentrer eu France , pour y prendre 
des places ou y exercer une industrie. Ce 
ne sont point ceux-lk qui ont dormi, dans 
l'exil , la tête appuyée sur les Jleurs de lys, 
effacées par le sang et les larmes. Ce sont 
eux qui ont , eu partie , Formé la Coux 
de Buonaparte, qui se plaisait , comme 
on sait , à ravaler , par les emplois les plus 
humilians, autour de sh personne (i) les 
noms les plus illustres , digne récom- 
pense de ceux qui se prostituaient ainsi. 
Ne sont-ce pas eux encore qu'on a vus , 



(i) Tout le momie se rappelle que Napoliion , qa\ 
obligeait sus eliamhcllanj à demeurer constamment 
dan» son an li -chambre , les chargeait , comme dei 
valets , des commisiiuus les plus degoùlanles. 
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SEPTIÈME RÉFLEXION. 

Qu'il y a une autre classé aussi recom- 
manàable que les émigrés , par leurs- 
souffrances et leur attachement au Roi. 



Je ne blâme point M. de Cliâtea'ubriand , 
émigré lui- même, d'avoir cherché à ré- 
pandre sur les émigrés, toul l'intérêt qu'ins- 
pire ordinairement sa suave éloquence.; 
mais pourquoi n'a-l-il pas dit un mol des 
prisonniers d'Etat J de ces malheureuses 
victimes qui ont gémi tant d'années dans 
les cachots, opprimées par la tyrannie? 
Pourquoi n'avoir pas réïciilé l'attention du 
gouvernement sur ceux qui , après avoir 
fait de louables efforts pour le bien, ont 
payé , par la privation de leur liberté t ce 
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généreux dévouement $ Est - ce qu'un père, 
de famille qui a perdu sou état, dont Jes 
biens ont été dilapidés pendant qu'il était 
renfermé à Vincenues , à Ham ou aux iles 
Sainte- Marguerite, n'est pas aussi recoin- 
maudable que l'émigré qui a été ailleurs 
chercher le repos qu'il ne trouvait plus 
chez lui? La qualité d'émigré' était , on le 
sait , un état chez l'étranger qui exerçait , 
autant que possible , envers lui l'bospita- 
lité; tandis que le prisonnier, sans secours, 
sans appui , était en proie à la plus affreuse 
misère (1) , et n'avait pas même la cousola- 



(l) 11 n'était rien accordé aul prisonniers d'Etat , 
d.uis les ihiieaui loris , qu'un juin noir «t mauvais 
■v«c des haricots; ceux qui no pouvaient point manger 
celle affreuse nourriture , ei rjni se trouvaient alors 
an secret sans communication avec l'extérieur , mou- 
raient de faim. Je pourrais , parmi beaucoup d'autres , 
ciicT M. Bcrtliauil-du-C.iin , de Lyon , arrêté pour 
avoir secouru les cardinaui à Bourç; en Bresse, qui 
a demeuré ainsi six mois au secret à la Force, et qui 
en surtit ( pour passer dans l'intérieur do la prison) 
entièrement desséché ressemblant à un spectre, et 
pouvant à peine se tenir; taudis qu'il y avait depuis 
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lion de communiquer avec sa famille et ses 
amis. Ne sont- ils donc pas fort respectables 
les ntima des Polignac , des Dastros , des 
Dunoyers , des Saiut-Bonel , des Berthaud , 



longtemps au greffe de celle prison , plusieurs nlille 
francs dent la police s'emparait sous le prétexte qu'art 
prisonnier qui avait trop a" argent , était dange- 
reux et pouvait conspirer. Les familles , qui commn 
celli! de M. ItertliHiid , lie savaient point absolument 
ce qu'étaient devenus leur? pareils, el qui, pour 
pouvoir les soulager , semaient de l'argent dans toutes 
Us prisons ,. avaient encore le regret do faire d'inu- 
tiles sacrifices , et de se ruiner infructueuse ment , ou 
même de fournir, sans le savoir, des moyens du 
persécution do plus à leurs infortunes ami». 

Lunnaparlc , frappé de cet abus , ordonna au mois 
do mars 1811 , qu'il serait accordé à chaque prisonnier 
d Etat , un secours du '1 francs par jour pour se nour- 
rir. Ce secours fut réduit un peu plus lard , de moi- 
tié , h l'instigation delà police qui a fini par garder 
lotit . On assure que le Roi va faire rendre aux pri- 

harlwrcs , ou nourrit ceux auxquels on enlève la 
liberté , non point ptrec que l'un compense l'autre , 
mais parte qu'ils ne peuvent plus le faire cus-nièmes. 
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des Puyrert, des Boulogne, desfiambucy , 
et de tant d'autres qui ont su résister, 
pendant un grand nombre d'années^ à la 
séduction des agcns d'une police abomi- 
nable? Ne soni-ils pas des martyrs ceux qui, 
après avoir affronté la mort dans d*au(rcs 
genres de dangers , ont succombé à leurs 
trop longues souffrances , et sont venus pé- 
rir dans les prisons, où ils ont été égorgés. 
Ah ! j'en suis sur , si M. de Chateaubriand 
eût été un instant prisonnier d'Etat, s'il avait 
pu apprécier surtout les angoisses de l'in- 
certitude; ses malheureux compagnons au- 
raient , comme les émigrés, trouvé nue 
place dans sa broebure. . 



m 
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HUITIÈME RÉFLEXION. 



Sur la conservation des places. 



L'autf.ith me parait s'élre grandement 
trompe , en voulant expliquer, à lu lettre, 
l'article delà proclamation du Roi, relative 
à la conservation des places. Co qu'il dit, 
me semble prouver justement le contraire 
de ce qu'il veut dire ; et c'est ce qui m'a 
dcciilé ù écrire , sur la conservation mi la 
perte des places , ces réflexions qui , tout 
en justifiant le Moi , serviront de conso- 
lation à ceux qui ont eu le mallieui- d'iîlre 
licenciés, (i) 



que la diniuralion du la LurcoLi< tïIlc ; cette vie doucu 
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M. de CLàieaubriand se demande ; que 
veut donc dire cette phrase : tout le monde 
conservera set places , et il répond : elle feue 
dire, scion le sens commun, que tout homme, 
Contre lequel il n'y aura pas de raisons in- 
vincibles soit du côté de la capacité , soit 
sous le rapport moral, restera dans le poste 
oïl le Roi l'aura trouvé, ou bien qu'il sera 
appelé a d'autres fonctions... Sans supposer 



tr routinière ctouftVi rûciiikiiim; beaucoup de jujcls, 
ijui so seraient (li.siin^in's lirmi» iIl-.* prufestioiu utiles , 
a'flbm (Usaient, dans dei boréaux , pour gagner ia 
à x£oO francs. Tout- le monde , pendant la révolu- 
tion, avait cherché n Vaitachcr au gouvernement ; 
il ssmhlail même . vers les dernières anneej je celui 
qui vient de crouler, qu'on nu pouvait plus vivre 
qu'avec urne place; ol cela parte qu'il n'était effec- 
tivement plus p-issible d'exercer aucune industrie > 
et que nom étions tous , snns nous en appercevoir, 
:ou5 la dépendance île celui qui avait dit : encore 

fortune, indépendante de la' mienne- Il no te 
trompait queilnns !e ternit delà prophétie ; car si son 
régne eût duré Quelque temps itc plus, cela serait 
arrive beaucoup plutôt qu'il ne l'avait prédit. 
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de l'injustice de la part du Roi , je crois 
que celle phrase : * tout le monde conser- 
vera ses places , etc. , doit s'expliquer au- 
trement, el je crois aussi qu'elle peut servir 
de réponse à ceux qui , exaspérés par leur 
licenciement, crient k 1 injustice. 

Le Roi n'a pas pu , soit dans l'armée , soii 
dans les administrations, conserver un plus 
grand nombre d'emplois que nos moyens 
actuels ne le permettent j il a donc fallu 
supprimer des places. Cette réforme des 
emplois a éù nécessairement entraîner celle 
lies employés. Voila , je crois, bien claire- 
ment expliquée la ihcoric des liceucïemens 
qui ont eu lieu , sans qu'on ait déplacé 
personne; car, ( il faut bien noter ceci, 
pour me comprendre ) , aucun de ceux qui 
occupent actuellement les places n'ont été 
changés : ce sont toujours les mêmes indi- 
vidus , c'est le reliquat , ce sont ceux qui , 
comme a la loterie , ont tiré le bon billet. 

Cependant le territoire étant considé- 
rablement resserré , ne devait -on pas 
s'attendre qu'il . y aurait de grandes ré- 



formes dans les dépenses ? Croit-on que , 
si liuonaparte eût faii la paix le 5i mars , 
il aurait agi, pour la diminution des em- 
plois , autrement que le Roi ? Non , sans 
doute ; la différence eût éié à leur désa- 
vantage. Ces suppressions, qu'on sait cire 
funestes -à beaucoup de familles, se font 
sagement et avec le plus de modération 
possible; tandis que dans l'autre cas, on les 
auroit faites, pour me servir du terme, 
usité parle maître lui-même, militairement: 
et l'on se rappelle encore quelle épouvan- 
table signification avait ce mot dans la 
bouebe de ce grand homme. C'est donc 
sans nous en appercevoir , que nous hous 
plaignons de la irop grande bonté du Roi. 
En promettant la conservation des places , 
S. M. a promis qu'il n'y aurait pas de dé- 
placement , et l'on voit qu'il lient parole. 
Ceux qui occupent des emplois conservés 
sont, comme je l'ai dit plus haut, les mêmes 
qui remplissaient ces places sous l'ancien 
gouvernement. Le mot conservation^' qi\ - 
aaîue pas l'idée de conservation a vie ; 
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mais simplement l'idée (te conservation pure 
et simple , de la conservation temporaire. 
Dans l'acception administrative de ce mot, 
je dois être compris. 

Que maintenant H y. ait eu sur le choix 
des employés licenciés quelques abus d'au- 
torité, quelques actes arbitraires de la patlfc 
des chefs ; cela peut être , et c'est très-mal- 
heureux, parce qu'on aurait dù , pour bien 
remplir l'idée du Roi, n'avoir égard qu'aux 
taleus et à la moralité ; mais faut- il , pour 
«ela , que le Roi soit comptable de ces effets 
inévitables des cotteries et de la partialité ? 
Personne ne le pensera, pas même celi i 
sur qui pèse la mesure , si la passion et 
l'intérêt personnel ne luiiUcntpas entière- 
ment la faculté de juger. 
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NEUVIÈME RÉFLEXION. 

Un mot sur la vente des biens nationaux , 
sur notre état politique actuel, et sur les 
avantages qui résulteront de l'observation 
de la cluirte constitutionnelle. 



O n » e s'habituera jamais , dit M. de 
Chateaubriand , à voir l'enfant mendier à 
la porte de Chéritagê de ses pères. Cela 
peut être ; mais cependant l'incertitude sur 
l'inaliénabililé des tentes des biens natio- 
naux , est ce qui s'opposera le plus h la 
stabilité du gouvernement. Tant d'intérêts 
se réunissent pour désirer le maintien de 
ces ventes , qu'on ne pourra espérer de les 
concilier , qu'en donnant aux propriétaires 
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acluels l'assurance d'une jouissance paisible. 
Nous sommes bien convaincus que c'est la 
le voeu du Roi, comme cela est celui de 
toutes' les personnes sages ; malgré qu'on 
sache bien que le séquestre de ces biens 
ait été originairement une des grandes 
infamies de la révolution. 

M. le maréchal duc de Tarente a ex- 
primé ainsi , dans le rapport qu'il a fait le 
3 de ce mois, ù la chambre des Pairs, 
l'opinion de la commission dont il était 
l'organe, (i) 

« On s'est bercé du. chimérique espoir 
» que des craintes, habilement jetlées dans 

■ les esprits, obtiendraient de nouveaux 

■ déplacemcns de propriétés , contre les - 
» quels eut échoué toute là puissance du 
» gouvernement le plus fort, dont l'histoire 
n ait encore fait mention ». . ' 

« Eh quoi ! Les spectateurs de sa chiite 
» rapide sont-ils encore assez stupéfaits de 



11) Voja lu Moniteur, du 7 Ddci'mbre i8i4. 
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■ celle catastrophé, pour n'avoir point 

■ médité sur ses causes ? Ignorent-ils que 
* ni les constitutions , ni les lois , ni les 
» armées , ne défendent les gouvernemens 
» contre la masse dès intérêts sociaux ? 
x Ignorent-il- que lorsque ces intérêts sont 
» dans un péril imminent , les gouverne- 
» mens sont atteints les premiers ? 

« Rendons grâces au ciel de ce qu'enfin 
» le précipice de l'ambition est comblé par 

■ celte sainte légitimité qui défend les 
» marches du trône de l'approche des fac- 

■ lions. 

a Mais les fondemens de ce grand édi- 
i fice, relevés à la haie, au milieu des 
» ruines, oui encore besoin d'être conso- 
r, liîlés par le ciment des intérêts ei des 
x affections s. 

Grandes vérités qui ont été heureusement 
senties, et dont la mise en pratique nous 
délivrera de maux incalculables ! 

Habitués depuis a5 ans à toutes sortes 
de secousses , nous sommes étonnés du 
bonheur que nous goûtons. Ce silence poli- 
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tique nous semble extraordinaire , après 
tant d'orages. Régis par des lois sages et 
modérées , <jue l'on pratique sans s'en dou- 
ter , nous trouvons dans ces lois la même 
indépendance que nous croyions avoir 
autrefois dans nos opinions. Si notre légè- 
reté empêche qu'il y ait chez nous un es- 
prit décidé d'opposition , tant mieux. Si 
nom n'avons pas assez de patriotisme , 
l'enthousiasme en tient lieu. Chez un peuple 
facile à enflammer , des accès périodiques 
d'enthousiasme , voilà le patriotisme. Mais , 
que nous resle-t-il à désirer , maintenant 
que nous avons un Roi juste et une cons- 
titution libérale , conforme à nos usages 
et à nos moeurs. Laissons les Anglais pour 
qui cela est nécessaire, avoir des patriotes 
et des opposans. S'ils devenaient Français 
un instant , cela disparaîtrait bien vite avec 
le caractère national. Pourquoi voudrions- 
nous ressembler à une autre nation , nous 
que tout le monde admire ? Nous avons 
assez de sujets d'orgueil, contentons nous de 
jouir; occupons-nous de donner, au bon 

4 

i 
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Roi qui nous gouverne., dos preuves tle 
reconnaissance. Oublions jusqu'aux noms 
d'émigrés , de républicains , de constitu- 
tionnels , d'opposans , et rappelons - nous, 
seulement que nous sommes Français, et tous 
fi-ères. Taisons des vœux pouria France, 
réunissons nos désirs et nos pensées pour sa 
prospérité, et nous pourrons dire un jeu r, 
en goûiant les fruits de notre coitsiaucf et 
de notre fidélité : 



Considerate quomodo crescuni LiUa. 

Math. 



